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Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


THÉOLOGIENS ET MYSTIQUES AU MOYEN ÂGE. LA POÉTIQUE DE DIEU, Ve-XVe SIÈCLES, Alain Michel (Fiche de lecture)



Selon une perspective historique longue, Alain Michel (né en 1930) édite, présente et commente un riche ensemble de textes sur la rhétorique chrétienne dans ses rapports au Verbe divin, donc à la théologie et à la poésie. La rhétorique ou parole divine est traitée comme l’ensemble des moyens que les hommes se sont donnés pour communiquer avec Dieu et instituer un dialogue. Parmi ces moyens, Alain Michel range l’œuvre d’art qui relève, elle aussi, du genre plus large de la poétique chrétienne (Alain Michel, La Parole et la beauté. Rhétorique et esthétique dans la tradition occidentale, Les Belles Lettres, Paris, 1982 ; 2e éd., Albin Michel, Paris, 1994). C’est dire que les textes réunis ici et traduits avec soin composent une excellente introduction à la pensée chrétienne sur l’art de l’Antiquité et du Moyen Âge. L’auteur renouvelle l’approche qu’en avaient donnée d’abord Edgar De Bruyne, dans ses Études d’esthétique médiévale (3 vol., Bruges, 1944-1947 ; 2e éd., 2 vol., Albin Michel, Paris, 1994), ensuite Jean Leclercq, dans L’Amour des lettres et le désir de Dieu (éd. du Cerf, Paris, 1957), mais de manière plus ponctuelle et centrée sur le Moyen Âge monastique des XIe-XIIe siècles, autour de la grande figure de saint Pierre Damien. À travers les textes étudiés dans son recueil, Alain Michel met en évidence trois faits fondamentaux dans l’évolution de la poétique chrétienne.


• Poétique et théologie

L’auteur précise en premier lieu les rapports de la poétique à la théologie. Celle-ci traite de la Révélation et elle est donc parole de Dieu et parole sur Dieu. En même temps qu’elle est incluse dans une poétique, c’est-à-dire dans un ensemble de règles et de préceptes qu’on peut interpréter d’après la tradition antique, classique et judéo-chrétienne, elle donne forme et contenu à cette même poétique. Alain Michel cite l’exemple de la poésie judéo-chrétienne et de sa manifestation à travers les versets bibliques. Pour la période médiévale, il évoque le langage de l’hymnodie dans la liturgie. Or la philosophie gréco-romaine avait initié une méditation sur le langage, les disciplines littéraires et les arts. Un bon nombre de ces réflexions furent reprises par les théologiens chrétiens, intégrées à leurs modes d’enseignement et à leur parole. Mais, pour eux, la théologie, qui est « la poésie de Dieu », doit régler la recherche de l’absolu dans les différents arts. Pour l’architecture d’un bel édifice de culte comme pour les arts du décor, c’est encore la pensée théologique qui ordonne les parties au tout, en vue de produire une image du Verbe de Dieu.



• L’histoire de la poétique chrétienne

L’histoire de la poétique chrétienne est faite par la succession ininterrompue des théologiens et des clercs, qui reflète elle-même la recherche de Dieu. De surcroît, cette succession est aussi étendue à tous les penseurs de l’Antiquité païenne. L’idée du Beau et celle du Bien, qu’on rencontre sous leur plus haute expression dans les Ennéades de Plotin (IIIe siècle), assurent la transition avec la conception chrétienne du Beau et du Vrai en Jésus-Christ (Erwin Panofsky, Idea. Contribution à l’histoire de l’esthétique, 1924 ; Gallimard, Paris, 1983). Les sources antiques et bibliques se retrouvent dans le Verbe de Dieu, étroitement unies par sa charité, c’est-à-dire par son amour pour l’autre. À partir de cette rencontre, la conciliation entre les sagesses antiques (gréco-romaine et juive) et chrétienne est réalisée, dans les textes écrits et dans l’art. C’est comme si toute l’Antiquité aboutissait à une somme sur l’art de magnifier Dieu. La renaissance carolingienne associe la transcendance divine à la plasticité du langage humain et, dans la poésie sacrée, favorise le symbolisme sublime. Aux VIIIe-IXe siècles, les hymnes amplifient l’image du triomphe de la Croix, qui s’affirme comme l’un des tout premiers insignes de royauté, vexilla regis. Aux Xe-XIIe siècles, l’art d’Église, qu’on appelle l’art roman, doit beaucoup à la romanité, tout en s’insérant au cœur du monde méridional et à son actualité, parfois la plus brûlante (les hérésies notamment). Alors qu’on se dirige vers la polyphonie des rythmes et des sons, le symbolisme s’épanouit dans l’art sous les formes décoratives les plus diverses. La mystique réélabore tous ces thèmes sur le registre de l’ascension la plus élevée de l’âme (saint Bernard de Clairvaux, Guillaume de Saint-Thierry). Avec l’enracinement urbain des savoirs, les victorins (Hugues, puis Richard, de Saint-Victor) ouvrent la poétique de Dieu à celle des hommes, après les chartrains qui l’avaient ouverte sur la pensée rationalisée de l’univers. Une poétique profane se développe en complémentarité de celle de Dieu (Jacques Roubaud, La Fleur inverse. Essai sur l’art formel des troubadours, Ramsay, Paris, 1986). Aux XIIIe et XIVe siècles, la parole scolastique réussit la synthèse entre la logique et la beauté (Erwin Panofsky, Architecture gothique et pensée scolastique, trad. franç. P. Bourdieu, éd. de Minuit, Paris, 1967). Le commentaire ou le « Miroir » (Speculum), tous aussi complets que possible, prennent l’aspect achevé de la Somme (Thomas d’Aquin, 1225-1274).



• Unité de la pensée, unité des savoirs

Au XIIIe siècle, tous les savoirs sont rassemblés sous le regard de Dieu. Depuis le XIIe siècle, la croyance en l’Esprit-Saint s’est affirmée et, avec elle, l’importance accordée à la vue, plus encore au mode visionnaire. L’Esprit-Saint vivifie les formes, parce qu’elles sont vivantes, comme elles l’étaient aux yeux des Anciens, d’Homère à Platon, puis à Virgile, en passant par Cicéron (Jackie Pigeaud, L’Art et le vivant, Gallimard, Paris, 1995). L’humanisme chrétien médiéval s’épanouit.
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ART ET THÉOLOGIE



Introduction
L’élément religieux, c’est un fait notoire, a presque toujours tenu lieu d’élément matriciel ou originaire dans le développement des activités artistiques les plus diverses. Mais, à supposer acquise cette hypothèse, on n’a encore rien dit sur les rapports dialectiques qui peuvent s’établir entre un art et une théologie – ce savoir humain traitant des choses divines, et souvent considéré par le croyant comme l’« impression » directe de la science, parfaite, unique, que Dieu posséderait de tout ce qu’il est et de tout ce qu’il crée (saint Thomas d’Aquin, au début de la Somme théologique, parlait ainsi explicitement de la théologie comme d’une impressio divinae scientiae).

Le problème, on s’en doutera, est d’une très grande complexité, tant historique que théorique. On pourrait croire, en lisant par exemple tel traité de scolastique sur le statut de l’art humain, que toute œuvre, à condition d’être belle, participerait de la Beauté considérée comme qualité transcendantale et ainsi travaillerait à « exprimer » le divin, tout simplement. Et telle serait la teneur « théologique » de toute création artistique... Mais la lecture de bien d’autres traités religieux – dans la même sphère culturelle – nous conduirait sur des voies absolument opposées, celles par exemple d’une exécration de toute beauté d’artefact ou d’une disqualification princeps de l’art comme activité engageant la matière.

Il ne saurait donc s’agir d’engager la question des rapports « définitifs » entre l’art et le divin, mais plutôt de s’interroger sur les répons subtils qui ont pu associer, dans l’histoire – nous l’évoquerons ici dans le cas du christianisme –, un ensemble de discours avec un ensemble de pratiques et d’objets. La question ne se simplifie pas pour autant, dans la mesure où de tels rapports se développent le plus souvent dans l’élément de l’hésitation, de l’équivocité, voire de l’impensé.

1. Position du problème

La position iconographique traditionnelle voit dans la théologie un corpus de doctrines abstraites « illustrées » et « traduites » par les artistes en tableaux, en sculptures, en poèmes ou en polyphonies ; c’est souvent simplifier beaucoup la réalité : d’abord parce que la traduction s’avère constituer, en la matière, un modèle sémiotique impertinent ; ensuite parce que « la » théologie est bien loin de constituer un corpus stable de doctrines. Vouée par définition à un impossible – un au-delà, un indicible, un inimaginable –, la théologie se donne moins comme l’énoncé de doctrines faisant loi que comme une série d’énonciations perpétuellement inquiètes, impliquant l’ombre autant que la lumière, les zones d’incertitudes et d’inarticulation autant que de certitudes et d’axiomatisations. L’existence même et la permanence de ce qu’on nomme les théologies négatives suffiraient à nous montrer combien les « zones d’ombre » ne cessent d’affluer, de tourbillonner et de travailler dans le discours religieux. L’art, souvent, s’engouffre dans de telles zones.

Qu’est-ce à dire ? Que les artistes n’ont jamais cessé, face aux injonctions, aux défis ou aux équivoques théologiques, d’inventer ce qu’on nomme en musique des contre-sujets : injonctions répondant aux injonctions, défis aux défis, équivoques aux équivoques. Un mouvement proche, si l’on veut, du mallarméen « pli selon pli ». Tentons de préciser, même sommairement, le spectre de ces contre-sujets.

La vocation la plus obvie de l’art réalisé dans le champ religieux, ce serait bien sûr la « défense et illustration » du dogme, quelque chose comme une agréable pédagogie des difficiles vérités de la foi. C’est la vocation rhétorique, traditionnellement proposée, du movere (émouvoir) associé au docere (enseigner). On pourrait ici la nommer une vocation de parure, ou d’ornement, même si cela sonne un peu comme un paradoxe. Car l’ornement, destiné à rendre « abordable », fait prendre souvent l’inessentiel pour l’essentiel : la parure recouvre comme un voile, et la « défense » peut malgré elle interdire l’entrée, ou au moins l’intériorité de ce que, justement, elle croit si bien « défendre »... Notre vocation de parure deviendrait alors une vocation d’écran, voire de trahison, lorsque l’œuvre d’art propose – quoi qu’elle en ait – d’autres symbolisations ou d





2. L’imitation et l’incarnation











3. L’idole et l’icône










4. L’histoire et le mystère














5. La ressemblance et la dissemblance
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